
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Textes littéraires français

      CXXV

      
        René Lucinge

      

      
        Lettres sur la cour d'Henri III en
                        1586

      

      Texte établi et annoté par ALAIN DUFOUR

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          à PARIS :

          Au Siège de l'Association

          Boulevard Péreire, 137

        

        
          à GENÈVE :

          Librairie Droz S.A.

          11, Rue Massot

        

        

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright (1966) by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot,
                        Genève.

        Version numérique : Copyright 2015 by Librairie Droz
                        S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be
                        reproduced
 or translated in any form, by print, photoprint, microfilm,
                        microfiche or any
 other means without written permission from the
                        publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      

      L’accueil favorable que le public a bien voulu réserver aux lettres de René de
                    Lucinge de l’année 1585, que nous avions publiées il y a deux ans sous le titre
                    de Lettres sur les débuts de la Ligue,
 nous encourage à poursuivre
                    la publication de ces missives, en mettant sous presse celles de l’année 1586.
                    Il est encore trop tôt, bien sûr, pour voir les historiens s’en servir dans
                    leurs livres, mais plus d’un amateur de mémoires — la saveur de ceux du XVIe
 siècle plaît aussi à ceux qui ne sont pas du métier — nous
                    ont dit avoir pris plaisir à la lecture de ces lettres. Les « Amis du château
                    des Allymes et de René de Lucinge » le savaient bien : leur auteur est le témoin
                    d’une époque passionnante, mais un témoin qui sait écouter, réfléchir et
                    raconter. M. des Allymes, sur sa « selle à escrire », ne cherchait qu’à captiver
                    l’attention de son souverain, en sautant d’un sujet à l’autre, en gardant le ton
                    de la conversation, voire de la confidence. Ses lettres plurent à
                    Charles-Emmanuel de Savoie. Elles nous plaisent aujourd’hui.

      Si des critiques ont été formulées — en des termes fort gracieusement
                    modérés — , elles ne concernent que le travail de l’éditeur, dont on a
                    généralement regretté qu’il ait coupé çà et là le texte pour le remplacer par
                        
des analyses
. A vrai dire, ces coupures
                    n’affectaient guère plus d’un cinquième du texte, et nous les avions pratiquées
                    dans l’idée qu’il fallait éviter certaines longueurs, certaines répétitions.
                    Mais il n’est que trop certain qu’une publication partielle reste imparfaite, et
                    que les passages résumés suscitent des curiosités inassouvies. Nous publions
                    donc, cette fois, les lettres de 1586 intégralement. Tout bien considéré, leur
                    lecture n’en sera pas gênée, car la variété répandue en chacune d’entre elles
                    permet au lecteur impatient de sauter d’un passage à l’autre. La correspondance
                    de Lucinge, comme le Journal
 de L’Estoile, n’exige pas une lecture
                    suivie.

      Celui qui ne lit pas les lettres dans l’ordre ne rencontrera guère qu’un
                    obstacle : telle allusion ne sera pas élucidée, ou tel personnage ne sera pas
                    identifié en note, parce que la chose aura déjà été faite précédemment. Il
                    n’était pas possible d’alourdir le bas des pages d’une profusion de renvois qui
                    aurait pu être lassante. Le lecteur est alors invité à se reporter à l’index qui
                    lui fera retrouver une note à la première mention du personnage. En annotant ces
                    textes, nous nous sommes cependant efforcé de rester bref. Les plus grands noms
                    ne requièrent pas d’explication, et il en est d’obscurs dont nous n’avons rien
                    su dire ; quant aux autres, nous n’avons indiqué que ce qui peut aider la
                    compréhension du texte.

      

      Toutes les missives de Lucinge ambassadeur, de 1585 à 1588, pourraient
                    s’intituler Lettres sur la cour d’Henri III.
 Nous avons réservé ce
                    titre à celles de 1586, parce que cette année s’est passée tout entière en
                    manœuvres de différents partis — celui du roi, la Ligue, les huguenots, les
                    Politiques, et jusqu’à cette « contre-ligue » des princes catholiques de la
                    maison de Bourbon, qui s’ébauche — sans qu’il soit possible de la caractériser
                    par un événement décisif. La Ligue semble décliner : elle renaîtra de plus belle
                    lorsque le duc de Guise, vainqueur des reîtres à Auneau et Vimory (1587),
                    entrera en triomphateur à Paris le jour des Barricades, le 12 mai 1588. Les
                    huguenots sont dans l’attente des reîtres, de leurs auxiliaires du Nord : mais
                    ils ne viendront qu’en 1587, et c’est 1587 qui sera l’année des reîtres. Le roi
                    dure, c’est tout ce que l’on peut en dire. Sa politique d’équilibre entre les
                    factions ennemies n’est qu’un pis aller en des temps difficiles. Il lui faut de
                    l’argent et toujours de l’argent, non seulement pour amuser ses mignons, comme
                    les observateurs bourgeois le lui reprochaient, mais surtout pour satisfaire à
                    la fois les uns et les autres, pour essayer de s’acheter des fidélités ; cela,
                    Lucinge l’a bien vu. Les nouveaux impôts, qui oppressent le peuple, n’y
                    suffisent pas : une seule catégorie de la population est assez riche pour
                    fournir des millions d’écus — sommes impensables au xvi
e
 siècle — c’est le clergé. Et le roi parvient à arracher
                    des sommes folles au clergé, qui doit aliéner ses biens, mais à une condition :
                    faire la guerre aux huguenots. C’est alors une guerre de façade, si l’on peut
                    dire ; une guerre dont personne ne veut, sinon les ecclésiastiques et le duc de
                    Guise, dont la position trop aventureuse serait intenable en temps de paix. Peu
                    de documents, croyons-nous, font mieux comprendre 
cette situation de crise que la
                    lettre du 20 mars, publiée ci-après.

      Comparées aux sociétés modernes, les sociétés anciennes souffrent d’une grande
                    pénurie de numéraire, il est à peine besoin de le rappeler. Seuls les coffres du
                    roi voient passer, très provisoirement, de grosses sommes. L’administration est
                    encore faible et impuissante en face des autonomies locales, mais le pouvoir,
                    l’Etat, fascine les esprits. Il représente la seule source des enrichissements
                    soudains et énormes. Les affaires, le négoce, n’attirent pas encore l’attention
                    dans une aussi large mesure qu’on le verra dès le xviii
e
 siècle. Les convoitises se tournent vers le roi et vers
                    les grands chefs de parti qui ont réussi à se créer de petites demi-royautés,
                    comme Montmorency en Languedoc, Henri de Navarre en Guyenne, Guise en Champagne,
                    Lesdiguières en Dauphiné, Epernon dans ses divers gouvernements. Ceux-là lèvent
                    des impôts, arrachent des subsides à des assemblées locales, dépouillent le roi
                    ou touchent des subventions étrangères. Parler d’une crise entre l’hégémonie de
                    la féodalité et celle de la bourgeoisie n’explique rien : le siècle est
                    essentiellement politique. Même les églises, aux yeux de l’historien, prennent
                    des aspects de forces politiques. De ce temps-là, Lucinge est un bon témoin, car
                    c’est un esprit essentiellement politique.

      A côté de la politique française, celle de la Savoie tient aussi une certaine
                    place dans ces lettres, comme il est naturel. L’année 1586 connaît une
                    recrudescence des projets ducaux pour la conquête de Genève ; les ambassadeurs
                    savoyards à Rome et à Madrid quêtent aide et approbation pour la « sainte
                    entreprise » et paraissent sur le point de l’obtenir. L’ambassadeur en France
                    n’a pas à prendre part à ces préparatifs, car 
la France protège Genève, mais il a fort
                    à faire à calmer les esprits inquiets, à démentir le bruit d’un siège de Genève.
                    Le duc de Savoie se fait aussi le médiateur d’un accord éventuel entre
                    Montmorency d’une part, l’Espagne et les Guises de l’autre ; là encore, son
                    représentant à la cour n’a qu’un devoir : démentir et détourner l’attention.
                    Décidément, le rôle réservé à Lucinge n’est guère actif ; il ne l’est pas
                    davantage dans les tractations qui s’ébauchent entre la Ligue et la Savoie. Il
                    en sait pourtant, sur ce chapitre, plus qu’il ne le laisse paraître. On peut le
                    deviner à la fin de la lettre du 14 juillet, lorsqu’il raconte que M. de
                    Chevrières a tout confessé au roi : « V.A. juge à cet heure que c’est et que
                    cela veult dire ». Notre auteur savait donc tout ce que les émissaires de Savoie
                    avaient traité, au début de 1585, avec Chevrières, ligueur lyonnais, qui
                    s’exprimait au nom de la Ligue.

      Les réponses du duc Charles-Emmanuel Ier
, si elles nous
                    avaient été conservées, éclaireraient sans doute les points proprement savoyards
                    des négociations de Lucinge. Mais nous en avons vainement cherché la trace dans
                    les registres, à vrai dire fort incomplets, des minutes ducales (Registri
                    lettere della corte, aux Archives de Turin). Une seule lettre ducale de 1586
                    nous est parvenue, conservée dans les papiers de famille Faucigny-Lucinge,
                    déposés aux Archives Nationales. C’est celle du 6 mars, où le souverain de Turin
                    donne des arguments pour démentir les bruits de préparatifs de guerre effectués
                    dans ses Etats. Quoi qu’il en soit, il est aisé de comprendre, d’après les
                    lettres de l’ambassadeur, que les réponses du souverain ont été infiniment moins
                    nombreuses que les dépêches écrites de Paris. Il n’y a d’ailleurs pas lieu de
                    s’en étonner : les lettres parisiennes apportent essentiellement des
                    informations 
et n’exigent
                    guère de réponses. M. de Lucinge « fait la sentinelle », comme il le dit
                        lui-même
.

      Il nous donne d’ailleurs quelques détails curieux sur sa position dans la lettre
                    du 10 mars à M. de Ginod, secrétaire d’Etat du duc. Son ton, ici, est plus
                    personnel ; il laisse transparaître un certain ressentiment à l’égard de l’autre
                    ambassadeur de Savoie, l’évêque de Vence Louis de Bueil, son prédécesseur, qui
                    vient de revenir à Paris, spécialement chargé de soutenir Madame de Nemours dans
                    la négociation des fiançailles du jeune duc de Nemours avec la princesse
                    Christine de Lorraine. Se souvenant que les deux hommes ne s’aiment pas, le
                    lecteur apercevra le voile de dédain qui recouvre, çà et là, telle phrase où
                    notre auteur déclare s’en remettre, sur le chapitre du mariage de Nemours, à la
                    « suffisance de M. de Vence ».

      Mais ce sont là des détails. René de Lucinge considère l’année 1586 comme
                    cruciale : l’avenir se dessine, et le duc de Savoie doit être prêt à intervenir
                    dans les affaires françaises. L’occasion ne saurait manquer de se présenter, et
                    il faudra la saisir aux cheveux. L’étude approfondie de la situation lui semble
                    si nécessaire que ses lettres ne lui paraîtront pas suffisantes. Il médite un
                    discours complet sur l’état des partis en France, et ce discours, il l’écrira en
                    septembre, lorsqu’il sera rentré chez lui pour une assez longue période de
                    vacances. Ce sera le Miroir des princes et grands de la France

. 
Plus d’une lettre contient un
                    avant-goût de cet écrit ; celle du 20 mai, par exemple, offre quelques éléments
                    d’un portrait d’Henri III — toquade subite pour la chasse et les chiens — qui
                    seront repris dans le Miroir des princes.


      Nous avons déjà évoqué, dans l’introduction des lettres de 1585, les informateurs
                    de Lucinge. Nous en voyons apparaître d’autres, comme celui qui se trouvait à
                    l’armée de Mayenne et qui fut tué à la prise de Sainte-Bazille (voir la lettre
                    du 3 mai et note 2). Nous regrettons d’autant plus d’ignorer son nom qu’il
                    transmettait à Lucinge des dessins au crayon des places et opérations de la
                    campagne. Peut-être retrouvera-t-on un jour ces dessins dans l’admirable
                    collection d’architecture militaire des ducs de Savoie, conservée aux Archives
                    de Turin.

      En comparant les lettres de Lucinge à celles du nonce ou à celles des envoyés de
                    Toscane, qui ont été publiées, on reste frappé par les similitudes
                    d’information, surtout en ce qui concerne les lettres du nonce. Mais presque à
                    chaque coup, Lucinge parle des événements avant ses collègues. Il écrit plus
                    souvent qu’eux et couche sur le papier tout ce dont il a entendu parler. Il
                    n’attend pas d’en avoir la confirmation. D’où une multitude de faux bruits. A
                    tout instant, Lucinge est contraint de rectifier ce qu’il a trop témérairement
                    avancé. C’est là sa méthode originale, et c’est aussi ce qui fait le charme de
                    ces lettres et leur intérêt. On suit, jour après jour, les modifications de
                    l’opinion, on surprend l’information en train de se constituer. Qui ne lui
                    pardonnerait de se reprendre, de se dédire souvent, puisqu’il nous restitue si
                    fidèlement, par une sorte de vibrato impressionniste, l’atmosphère de son
                    époque ?
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      NOUVEAUX CHEVALIERS 
DU SAINT ESPRIT 
LA PRÉSÉANCE
                    SAVOIE-FLORENCE

      
        
          Paris
.-3
                                janvier 1586


        

      

      

      Je m’asseure que ceux qui m’ont devancé en la charge qu’il plait à V.A. m’honorer
                    de deçà ne m’ont pas quicté l’heur de pouvoir mettre par escrit (pour l’envoyer
                    à V.A.) l’institution de l’ordre du St. Esprit, moins des establissemens ny les
                    cérémonies avec lesquelles on le célèbre au premier jour de l’an icy. Ce leur a
                    esté un champ fertile pour moissonner beaucoup d’honneur au récit d’une si belle
                    et louable coustume et la plus remarcable chose qui s’observe en la France
                    aujourd’huy. Le subject de mes lettres ne peult estre que tragique, puisque les
                    afayres de ce royaume et qui se jouent sur son propre eschafaut ne sont que
                    soupçons, simuletez, enviez, jalousiez, troubles, rébellions des subjectz contre
                    leur seigneur légitime, qui donnent matière de fer, de feu et de répandre le
                    sang de ses propres enfans et nourrissons, armez les uns contre les autres. Il
                    ne fault donc jà que je rescite aucune chose de cette célébrité ou de son
                    appareil : tant pour ne m’entretenir en trop long discours, qu’aussi l’ayant oye
                    V.A. par la voix de mes devanciers, je craindrois que la répétition ne luy en
                    fusse ennuyeuse, mesme pour ne me promettre de la faire résonner si doucement ny
                    avec tant de mérite qu’ilz ont faict : ainsi je seroy veu le corbeau 
après les cygnes. Il suffira
                    donc si je dicts le nombre (qui furent XXVIII chevaliers faicts de nouveau) et
                    le nom de ceux qui estoyent de la Ligue (qui sont Mr. de La Chatre, d’Ox et le
                    comte de Saux, de Provence). Un frère de Mr. d’Ox eust l’ordre aussi, Mr. de
                    Gordan, le frère du grand maître de Malte, le sieur de Verdalle, et un grand
                    nombre d’autres remarquables seigneurs


      Je lairray ce propos pour revenir à la matière accoustumée de mes lettres, afin
                    que je n’obmette un seul point de toutes les particularitez et occurrences que
                    je voys passer de deçà. Le commencement sera Mr. d’Espernon, qui est encor vers
                    Metz. V.A. a veu bien au long par ma précédente du 29 de décembre passé les
                    occasions de son retardement et entre les principalles (outre celles que j’ay
                    escrittes) l’on m’a dict qu’il est à Nancy, où il attend de voir de plus près la
                    contenance des reistres qui descendent pour les huguenotz, afin d’en pouvoir
                    sûrement advertir S.Mté, car je croy qu’on ne se refie guières en Chombert
, encor qu’il soyt là de la part
                    de S.Mté ; il faut qu’il y aye quelque autre chose que d’estre là aux escoutes,
                    car il me semble qu’il doibt avoir jalousie de n’estre auprès de son maistre. *
                    Il a quelque anguille sous roche, comme l’on dict, car j’ay sceu que le Roy
                    sçayt pour certain qu’on remet la Ligue sus et que Mr. de Guise tâche à la
                    renouer tant qu’il peult *. Mais on ne voit encor bien clèrement dans l’espès
                        
de la nue qui enveloppe cet
                    adviz, car on n’a que le soupson commun qui embrasse générallement toutes les
                    occasions qu’on faict naistre pour en parler ou discourir, sellon que les
                    événemens en donnent le moindre argument. *Toutesfois je croy que Mr. d’Espernon
                    ne demeure pas là pour enfiler des perles, et que Mr. de Guise, qui a occasion
                    de se mesfier de tout, n’en aye bien la bûche à l’œil. Il ne viendra pas icy
                    pour tout, à ce qu’on dict *.

      Le Roy s’ombrage grandement de ce gouverneur que le Pape a envoyé en Avignon
. Ilz murmurent icy que S.Sté le veult remettre à S.Mté
                    catolique en change de quelqu’autre chose en Italie. Le voisinage de Mr. de
                    Monmorency le leur faict doubter davantage, qu’ilz tienent icy pour
                    espagnol.

      Il est arrivé aujourd’huy un courrier de Mr. du Meyne, qui a apporté la novelle
                    comme, ces festes de Noël, La Rochelle a pensé estre prise par une intelligence
                    que le dict sieur avoyt dedans, à l’heure qu’ilz célébroyent leur Scène. Dont,
                    entre les autres, le Mère, qui est le premier magistrat de la ville, qui menoyt
                    le jeu, a esté tué à la chaude et quelques uns de sa faction. La ville en est
                    encor bien en hallarme, pour ne sçavoir s’il y a plus quelque flamme de ce feu
                    qui les devoit embraser de toute calamité. C’est le service qu’on dict Mr. du
                    Meyne promettoit fayre pour tout Noël au Roy ; s’il eust bien pris, ce n’estoit
                    pas peu exploitté. Mr. le Prince, à ce que dict ce courrier, est en Allemagne.
                    On s’appreste en apparence pour la venue des 
reistres. Mr. de Joyeuse me l’asseura encor le jour
                    de la cérémonie du St. Esprit.

      * Monseigneur, l’amy ordinaire m’a dict (lequel tout-tesfois veult que je m’en
                    esclaircisse bien, avant que l’asseurer) qu’on veult regratter la vielle rogne
                    de la précédence de Florence avec V.A., que Mr. de Paris
 a
                    charge d’en parler en passant au duc de Florence et luy donner intention que
                    tout s’achèvera, de la part de la Royne mère, pourveu qu’il paie 200.000 escus
                    qu’elle prétend luy estre deubz par luy. Si ledit évesque a passé par Florence,
                    ce sera quelque indice que la chose a esté projectée, et parce que le coup vient
                    de loing, il sera plus aisé à le parer. Mesme, s’il plaît à V.A. de se caparrer
                    ceux qui peuvent tenir main à cette entreprise, laquelle je ne croy pas encor.
                    Mais puisqu’elle a esté esventée, j’irai, avec l’aide de Dieu, sur les voies que
                    je rencontrerai quelque chose de la vérité du faict. On m’a dict que Mr. de
                    Joyeuse y doit prester l’espaulle : ce que je ne croy pas aussi du tout que je
                    ne l’aye bien examiné auparavant. J’ay longuement pensé à part moy si, pour la
                    privaulté et accès libre que j’ay avec luy, je luy en devois ouvrir le propos et
                    lui en parler comme celluy qui s’en vouldroit esclaircir. Mais j’ay doubte que
                    s’ilz voient que je l’heusse senty de si loin, mesme, si les fers en sont au
                    feu, qu’ilz ne battissent à chaud, afin qu’on n’empêchat leur desseing ; si V.A.
                    trouve bon d’en ouvrir comme en passant un mot audict évesque, quand il s’en
                    reveindra, surtout si V.A. sçait qu’il ait passé à Florence, V.A. s’en
                    esclaircira mieux, et dira qu’elle en a esté advertie du costé de Florence
                    mesme. Je n’ay volu mander par 
courrier cecy, parce que je n’en estois asseuré fermement. Mais
                    il sera toujours bon que j’aye les mémoires touchant ce particulier, et de ce
                    qui s’est débattu en Allemaigne vers l’Empereur, afin que j’en puisse respondre
                    mieux à propos quand j’en serai semond. V.A. me commandera son bon plaisir *. Et
                    je prieray Dieu...

      
        P.S.

      

      Je n’escris rien à V.A. de ce que le courrier de Mr. l’évesque de Paris a apporté
                    icy, car ilz n’en dient, sinon sur la généralité des points qu’il devoyt
                    traicter avec S.Sté, moins de son si soudein retour, car il ne s’est rien peu
                    sçavoir au vray.
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          Claude de La Châtre (Lettres de 1585
, p. 282 n.) ;
                            François d’O et son frère Jean d’O, sr. de Manou ; François-Louis
                            d’Agoult, comte de Sault, ligueur de Provence ; Giraud de Mauléon, sr.
                            de Gourdan ; Jacques de Loubens, sr. de Verdalle, frère d’Hugues de
                            Verdalle, grand maître de l’ordre de Malte. Qu’il y ait eu des ligueurs
                            parmi les nouveaux chevaliers, cela a aussi frappé L’Estoile, p.
                            441.
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          Gaspard de Schomberg (Lettres de
                                1585,
 p. 103, n.).
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          Le duc ou marquis de Gallese, fils du
                            cardinal Altemps, Mario Sittico (voir Lettres de 1585
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, Sixte-Quint,
 t. II, p.
                            119).
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          Pierre de Gondi, évêque de Paris. — Le duc de Savoie
                            contestait aux Médicis de Florence leur titre de grand duc.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      « LA PRINCESSE DE LORRAINE 
EST TOUTTE MELANCOLIQUE » 
LIGUES SECRÈTES
                    EN NORMANDIE

      
        Paris

, 8 janvier 1585
[sic
 pour 1586]



      

      

      En la mienne du 3 du présent, V.A. aura veu comme on redresse la practique de la
                    compétence du duc de Florence avec Ferrare et V.A. (novelle que je n’asseure,
                    sinon comme je l’escris par ma lettre). Elle me fera commander son bon
                    plaisir.

      On va murmurant quelque nouveauté sur le mariage de la princesse de Lorrayne et
                    de Monsieur de Nemours
, qui le faict derechef mettre en
                    doubte. * On m’a bien asseuré que le Roy ne l’aggrée aulcunement et a dheu dire
                    qu’il s’esbahit de la Royne mère, puisqu’elle en faict tant de cas (parlant de
                    la princesse) et qu’elle la vouloit bien marier à feu Monsieur
 (lequel touttes les fois
                    qu’il avoit à fère quelque chose de la Royne sa mère, comme d’argent, ou qu’il
                    se vouloit remettre, il donnoit intention à la Royne mère qu’il la 
voulloit espouser) qu’elle
                    debvroit la marier avec le prince de Condé *. Le mariage du prince de Condé avec
                    la sœur de Monsieur de La Trimouille est bien arresté et les articles signez,
                    mais non pas encor célébré. On dict qu’il est en Allemagne. * La princesse de
                    Lorraine est toutte mélancolique despuis le jour de l’an. Ung monsieur de
                        Cymier
,
                    lequel fut ung temps fort favorisé de feu Monsieur, et qui est aujourd’huy bien
                    avec l’ambassadeur d’Angleterre, duquel la maistresse donne quelque
                    entretenement à cestuy-cy, comme Madame la Grand
 m’a dict aujourd’huy (laquelle monstre estre fort
                    affectionnée au service de V.A., d’aultant que je sçay d’ailleurs qu’elle est
                    malcontente de deçà), lui a asseuré, devisant de ce mariage, qu’il ne se feroit
                    point, à peine de sa teste. Elle m’a dict de plus que Monsieur de Neuchelles
                    parla fort longtemps à Madame du Zes
 (qui gouverne la Royne mère), où
                    elle voit qu’en sortant de leurs discours, ilz estoient tous deux fort
                    mélancoliques *. Toutesfois il fault remettre le tout à l’effect, car on parle
                    des choses de deçà avec tant d’instabilité qu’on n’y doybt asseoyr aucune
                    croyance ferme.

      

      Monsieur le duc d’Espernon * (à ce que m’escrit ung mien aultre amy, qui est
                    auprès de lui) * se porte bien. Le troysiesme de ce mois, il partit de Metz pour
                    aller à Nancy, là où il faysoit estat de demeurer trois jours, puis par les
                    postes s’en revenir en cette ville. Il a mis I’êné Soboles
 dans la cytadelle avec trois cents
                    soldatz : il laisse pour la garde de la ville treize compagnies de soldatz
                    françois, deux compagnies de Suisses et deux autres compagnies d’harquebusiers à
                    cheval. Il a establi les affayres pour les huguenotz qu’ilz pourront vivre en
                    leurs maisons en liberté de conscience, sans aucun exercisse de la relligion,
                    sans pouvoir administrer aucune charge ou office de justice ; ceux qui en
                    estoyent pourveuz, il les en a desmiz avec un désespoir pour eux, qui se
                    résolvent de fayre retraicte en Allemagne, et plusieurs sont partiz pour y
                    aller.

      * On faict en ce royaulme plusieurs ligues secrètes, principalement en
                    Normandie ; la noblesse qui se despite pour n’estre emploiée aux charges de la
                    province, que Monsieur de Joieuse
 baille touttes à
                    de ses serviteurs et confidens, les villes grosses, les unes avec les autres, et
                    les bourgeois des villes les ungs avec les aultres, tout qui se bastit pour leur
                    seurté après la mort du Roy ; ainsi elle se va divisant en parties innumérables.
                    Je me tais des novelles de Flandres, d’aultant que je m’asseure V.A. est bien
                    advertie par le moien du sieur baron Sfondrat
, qui en
                    a les advis par l’ambassadeur d’Espagne qui est icy. * J’ay escrit bien au long
                    par la mienne dernière. Je prieray Dieu...

    

  

  
    p.20

    
      1

      
          La princesse
                            Christine de Lorraine, petite-fille préférée de Catherine de Médicis,
                            qu’il était question de marier à Charles-Emmanuel de Savoie duc de
                            Genevois-Nemours. Voir Lettres de 1585
, p. 88 et
                                passim.


        

      

    

    
      2

      
          François d’Alençon, duc d’Anjou, frère
                            cadet d’Henri III, mort en 1584.
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          Jean Seymer, ou Simiers, ou
                            Cimier, ancien maître de la garde-robe du duc d’Alençon.

        

      

    

    
      4

      
          Que Lucinge appelle aussi « Madame la Grand de Savoye ».
                            Peut-être Aymée de La Baume-Montrevel, veuve du marquis Jean de La
                            Chambre-Seyssel, grand chambellan de Savoie, et sœur de Madame de
                            Carnavalet (FORAS, Armorial de Savoie
, t. V, p.
                        472).

        

      

    

    
      5

      
          Madame d’Uzès, Louise de Clermont, veuve d’Antoine de Crussol, duc
                            d’Uzès. Elle « servit en plus d’une occasion d’intermédiaire secret
                            entre Catherine de Médicis et les huguenots » (France
                                protestante
, 2e
 éd., t. IV, col. 940). On
                            a déjà rencontré M. de Nouheles ou Neuchelles dans les Lettres de
                                1585
, p. 110.
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          Sobole, gascon fidèle d’Epemon, voir Lettres de
                                1585
, p. 167.

        

      

    

    
      7

      
          Joyeuse était gouverneur de Normandie.
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          Sfondrato, ambassadeur d’Espagne à Turin.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LE CLERGÉ, DÉPITÉ, 
POURRAIT SE TOURNER VERS LA LIGUE 

      
        
          Paris
. - 9
                                janvier 1586


        

      

      

      Hyer, V.A. eust de mes lettres touchant ce qui se passoyt jusques à ce jour.
                    Maintenant il n’y a chose pour escrire, sinon qu’aucuns tienent que Mr. du Meyne
                    va du costé de Tholose
 pour la secourir et asseurer, au moins en ce
                    qu’elle est merveilleusement affligée à faute de vivres. Car Mr. de Montmorency
                    tient les passages principaux occupez.

      S. Mté establit des rentes à moytié debte (qu’ilz appellent) sur les cent mille
                    escus que le clergé s’est obligé à la Maison de Ville d’icy à payer tous les
                    ans. Ceux qui doivent avoir du Roy en payant autant que ce qu’il leur est deub,
                    seront assignez du tout et ce mis en rente à le prendre sur le fonds de ces cent
                    mille escus. Le clergé avoyt proposé le Concile de Trente à S. Mté pour le fayre
                    recevoir, que les bénéfices se deussent distribuer sellon l’antienne forme par
                        élection
, de les
                    décharger de quelque partie des décimes. 
On leur donnoyt intention d’achever ces demandes
                    touchant la réception du Concile, on les a renvoyé au Conseil qu’on a souvent
                    tenu pour ce regard, mais de résolu aucune chose. Pour l’élection des bénéfices,
                    le Roy a dict que cella dérogeoyt directement à son authorité. Quant au
                    retranchement de leurs décimes, que le temps plain de si turbullans affayres ne
                    le permettoyt pas, jaçoy qu’il en eust bonne volonté. Cependant les cent mille
                    escus sont bien constitués, et eux obligez, soubs l’ombre desquelz ilz pensoyent
                    obtenir ces trois articles. * De sorte que le clergé est du tout irrité, et
                    pense l’on que ce pourroit estre occasion de renouer la Ligue plus fort que
                    devant avec la Maison de Guise, ou bien, voiant qu’il n’y aura autre remède et
                    qu’ilz se verroint tousjours chargés de novelles impositions sans fruict, de
                    leur fayre à eux mesmes demander la paix pour se soulaiger.

      Tout est plain de soupçon par deçà, surtout entre le Roy et la Royne mère. Car
                    quand la Royne mère remonstra au Roy de retrancher les 45
 pour la grande despense
                    que cela menoit apprès soy, il respondit que tant s’en falloit qu’il les voulust
                    casser, qu’il les entretiendroit durant sa vie, et leur feit donner le lendemein
                    400 escus d’estreine. Au demeurant les affaires sont tousjours entre le désir de
                    la paix (qui ne se moyenne toutesfois par aucun instrument apparent) et la suite
                    de la guerre, qui ne s’eschauffe pas guières. Le Roy va demain à la 
dévotion à N.D. de Liesse,
                    ou bien à une dévotion qui se nomme N.D. de l’Espine, parce que c’est sur le
                    chemin de Metz. On veult dire que c’est pour rencontrer Mr. d’Espernon qui s’en
                    revient 1.

      Il y en a qui disent que les nopces de Monsieur le duc de Nemours sont remises
                    après Pasques, qui seroit donner crédit à ce qu’on disoyt que la practique du
                    mariage s’alloyt rafroydissant. Dieu par sa bonté perfectionne sur ce
                    particulier tout ce qui sera pour le bien de Mr. de Nemours et donne à
                    V.A....
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          Toulouse, avec
                            Carcassonne et Narbonne, tenait encore pour le roi, tandis que le reste
                            du Languedoc, sous Montmorency, tenait pour les Politiques et les
                            huguenots.
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          Depuis François Ier
 et le Concordat de Fontainebleau, c’est le roi
                            qui distribuait les bénéfices ; le clergé pensait réformer ce système en
                            réclamant l’application des canons du Concile de Trente, mais ces
                            derniers n’eussent pas rétabli les anciennes élections canoniques, mais
                            bien plutôt remis la collation des bénéfices au pape, ce que les
                            juristes gallicans surent bien faire remarquer (voir L’Estoile
, p. 441, 10 janvier 1586).
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          Les Quarante-Cinq, gardes du corps créés par Henri
                            III, ses créatures et hommes de main.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INDISPOSITION DU ROI

      
        
          Paris
.-13
                                janvier 1586


        

      

      

      Hier j’escrivis si amplement de tout ce qui se passe de deçà qu’il ne me demeure
                    aucune chose pour dire à V.A., hormis que le Roy est revenu un peu indisposé
                    aujourd’huy du Bois de Vincennes à cause d’un rhume, duquel il s’est senty
                    esmeu, dont il a pris le lict ; mais ce ne sera rien, Dieu aydant.

      Monsieur le comte de Soisson s’est (à ce qu’on m’a dict) aujourd’huy fiancé avec
                    l’ênée des filles de Mme de Longueville
. J’en avois il y a longtemps escrit à
                    V.A.

      * Le beau-filz du sieur Miron, qui est un de mes chalans et bon amy, duquel j’ay
                    souvent faict mention en mes lettres
, m’est venu dire
                    l’indisposition du Roy et m’a promis qu’il m’advertira de tout le succès de la
                    maladie, et jusques à ceste heure, il tient par le dire de son beau-père, que ce
                    n’est rien. Il y en a qui ne fauldront pas à dire qu’il faict le mallade parce
                    qu’il n’est pas allé au devant de Mr. d’Espernon, affin qu’il ne fust 
courroussé. Car il n’y est
                    pas osé aller, jasoit qu’il eust entrepris tout plein de voyages sur le
                    rencontre de son chemin. Je serei bien à l’erte pour advertir V.A. de tout ce
                    qui adviendra par le moyen de sondict beaufilz, que j’entretiens à force de
                    présens, jasoit qu’il me fust de longtemps amy *. Je prie Dieu le
                    Créateur...
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      1

      
          Charles de Bourbon, comte de Soissons, épousera en réalité Anne de
                            Montafié, en 1601.

        

      

    

    
      2

      
          Voir Lettres de 1585, p. 81, 87, 94, etc. Lucinge le désignait
                            souvent de ces mots : « l’homme que j’ay mandé à Espernay ». Son
                            beau-père, Marc Miron, était médecin du roi.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LA REINE MÈRE EST DE CEUX 
QUI CROIENT LES ASTROLOGUES, 
LE ROI, DE
                    CEUX 
QUI SAVENT S’EN SERVIR

      
        
          
Paris
. - 15
                                janvier 1586



        

      

      En la mienne du 13 de ce mois j’escrivois à V.A. de l’indisposition de S.Mté
                    Aujourd’huy il se porte bien, la Dieu grâce, et a disné en public avec bon
                    visage, qui monstre qu’il ne sera davantage incommodé en sa santé. * Mais
                    pensant longuement à part moy et aux bouttées de ces dévotions et aux retraictes
                    desrobées * qu’il faict pour ce desmesler des négotians et aux démonstrations
                    qu’il sème d’une santé mal habituée, je ne puis imaginer autre sinon que le tout
                    se faict avec artifice et pour endormir ceux qui n’attendent que sa mort soubs
                    les veines allarmes qu’il leur donne de la brêveté de ses jours. J’ai colligé ce
                    project sur quelque discours qui m’a esté faict des traicts de feu Monsieur, son
                    frère, lequel j’oseroy envoyer à V.A., qui pourra s’en penser ce qui sera
                    meilleur et estre toujours plus avant informée de l'estat des afayres de deçà
                    J’eusse piéçà escrit de cecy, mais onques l’occasion ne s’est présentée si à
                    propos que l’argument de cette maladie ne le face encor mieux rencontrer de tout
                    point.

      Il n’y a rien de si certein que la Royne mère se sert de certeins philosofes, ou (pour mieux dire) magiciens
                    quand elle veult surtout se résoudre sur quelque afayre doubteuse de l’advenir.
                    Feu Monsieur, qui n’estoyt point ignorant de cette practique, un jour qu’il
                    vouloyt persuader à sa mère quelque afayre qui luy importoyt (et c’estoyt lhors
                    qu’il estoyt absent de la Court, mal comptent, et que sa mère le vouloit réduire
                    et qu’il brassoyt le desseing du voyage de Flandre), il suborna un de ces magiciens, et à force
                    d’argent l’induict à décevoyr sa mère par une subtile ruse. Car, se voulant
                    servir d’un gentilhomme (nommé Cymiers), lors favorisé de luy,
                    et le dresser médiateur vers sa mère de ce qu’il projectoyt, il feist que ce
                    philosofe (comme la Roynemère estoyt en peine qui gouvernoyt son filz) luy
                    asseura de luy fayre voyr celluy qui avoyt plus de crédict et authorité auprès
                    de luy, et usa d’un traict de charlatan plustost que de magicien, d’autant
                    qu’ayant faict pourtraiyre au vif ledict Cimiers au dedans d’un couvercle de
                    miroyr, le jour qu’il avoyt promis de le monstrer à la Royne (qui congnoissoyt
                    fort bien le dict gentilhomme), après quelques chymagrées pour le fayre trouver
                    meilleur, il tira souplement le couvercle du miroyr, et la Royne mère, qui
                    estoyt attentive à l’œuvre, entreveist le gentilhomme et quant et quant le nomma
                    par son nom, duquel despuis elle se servit, et feu Monsieur par son moyen la
                    trompa en plusieurs manières.

      
      Sur ce faict, je me suis imaginé que le Roy (qui est bien adverty de ces humeurs
                    de sa mère et qu’elle et quelques autres encor s’aydent de telz ministres pour
                    s’asseurer, s’ilz pouvoyent, de l’advenir), pourroyt avoyr practiqué ou l’un ou
                    plusieurs de ces philosofes, afin d’endormir les dessaings de ceux qui béent la
                    gorge ouvert à sa mort. Et pour
                    empêcher qu’ilz ne précipitent rien, et que tandis il vive asseuré, il leur
                    faict dire par les maistres de telles impostures, qu’il n’a plus guières à vivre
                    (ce quelques uns m’avoyent dit desjà qu’il ne passeroyt le mois de janvier) et
                    pour faire mieux remontrer ce qu’il leur faict mettre en avant, il faict que ses
                    médecins le secondent, et au temps que les philosofes asseurent qu’il doibt
                    passer, il contrefaict le malade, afin de ne les fayre du tout rencontrer
                    menteurs. Puis on peult dire que par sa dévotion, Dieu destourne les malignes
                    influences. Par cette dévotion aussi, il leur peult fayre croyre qu’il ne bastit
                    rien de meschant contre eux. Ainsi il les endort et sur la dévotion, et sur
                    l’opinion qu’il ne doibve guières vivre. Et, afin de mieux leur persuader tout
                    cecy, il faict par avanture encor que Mr. d’Espernon en apparence feigne
                    d’asseurer sa fortune et son estre, et de se haster en ce dessaing, chose qu’il
                    peult avoyr exécutée à ce voyage de Metz, le tout pour fayre rencontrer les
                    temps, et afin qu’on croye que Espernon doibt bien, de son costé, avoyr les
                    advertissements de la disposition du Roy, et qu’il se pourvoyt de bonne heure
                    et que c’est sur la mesme intention du proche trespas du Roy : ce que les autres
                    voyant (qui le désirent plus que Mr. d’Espernon), ilz s’embarquent encor plus
                    aysément en la croyance de ces advertissements magiques, et sont tousjours à l’aguet que le Roy...
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